
Le Soir
d’Algérie Contribution

De retour à Tunis en passant par Le
Caire, il eut une autre opportunité de ren-
contrer son maître Abou Abdallah Moha-
med Ibn Merzouq Et-Tilimçani qui l’aida
beaucoup et le conseilla pour mener à
bien ses travaux d’écriture et de 
synthèse.

Pendant ses nombreux voyages, il a
eu à accompagner El Hafedh Ed-Dou-
myati au cours d’une croisière d’études
sur le Nil et à profiter de son temps pour
approfondir ses connaissances dans le
domaine du hadith, ce qui a fait dire au
cheikh Ibn Zekri Ibn Saïd Ibn Ahmed, le
mufti malékite et professeur de la classe
supérieure de la médersa Etha’alibia, au
début de ce siècle, que Sidi Abderrahma-
ne pourrait être défini comme «le plus
grand voyageur de son temps pour la
transmission du hadith».

Une fois installé à Alger, Abderrahma-
ne Etha’alibi s’est consacré à l’étude et à
l’interprétation du Saint Coran. Il le fit tel-
lement bien, avec amour, que son maître
Abou Abdallah Ibn Merzouq en fut très
fier. Il le congratula et souhaita que «ce
livre ne doit pas quitter le pratiquant, celui
qui aime la parole de Dieu car il peut com-
prendre aisément ce qu’il est dit et en si
peu de temps». Abderrahmane Etha’alibi,
lui-même, était satisfait de son travail et
disait : «Quand les fidèles s’imprègnent
de mon œuvre, ma joie est plus grande
que celle que j’en tire personnellement
d’avoir réalisé cette œuvre.»

Il est à remarquer que des exemplaires
de cette exégèse ont été envoyés à La
Mecque et à Médine et que d’autres ont
été envoyés à El-Qods, en plus des quan-
tités qui ont été distribuées à Alger,
Béjaïa, Tlemcen et Fès. Le cheikh Musta-
pha Ibn Khodja (XIXe siècle) a présenté
l’exégèse de Sidi Abderrahmane Etha’ali-
bi comme «une relique pour les savants
et un trésor pour les étudiants».

Le mufti d’Alger, Ibn Zekri Mohamed
Ibn Saâd Ezzouaoui, lui emboîta le pas et
s’exclama : «Et comment ne pas la consi-
dérer comme un trésor alors que c’est
une remarquable exégèse du Livre Saint,
une exégèse dénuée de toute suspicion,
d’aberration et de tromperie.» 

C’est par cet effort continu, plein d’al-
truisme et de sacrifice que Sidi Abderrah-
mane Etha’alibi a mérité son nom, «le
célèbre patron d’Alger».

Ainsi, en prenant connaissance de ce
travail assidu, on est heureux de consta-
ter, pour cette époque, comme le souligne
l’Histoire de l’Humanité que «par le déve-
loppement interne qu’elle a su atteindre,
la pensée musulmane demeure présente
au progrès général de la culture». 

Sidi Abderrahmane sur
la voie de la vérité

Avant de décrire l’ascète ou le çoufi
qu’était notre savant, il faudrait d’abord et
pour une bonne compréhension, situer
son école où abondaient des règles et
des pratiques, plutôt mystiques et plus
connues dans la langue arabe sous le
vocable de «tasawùf» ou le çoufisme.
Cette école, selon les rites d’El Qùshaïri,
dans son épitre célèbre et d’El Ghazali,
dans sa conception d’une religion ouver-
te, faisait partie d’une diversité de cou-
rants islamiques dont il ne faut jamais
cesser de souligner l’importance dans le
cadre du renforcement de la doctrine et
de la croyance islamiques. Ce foisonne-
ment d’opinions est venu pour conforter le
hadith du Prophète (QSSSL), qui stipule :
«La diversité d’opinions dans ma commu-
nauté est un signe de la miséricorde de
Dieu.»

Cette sagesse trouve ses bons échos
chez les sociétés avancées quand elles
affirment – et elles ont raison – que «de la
discussion jaillit la lumière» ou encore,
lorsqu’elles ont opté, bien avant 
nous, pour l’expression du pluralisme,

reconnaissant ainsi les bienfaits de l’exis-
tence de plusieurs courants et modes de
pensée politiques. Cela étant, il faudrait
voir, chez nous, si dans la pratique, ces
nombreuses écoles, ces schismes et ces
sectes politico-religieuses ont contribué à
l’essor de l’Islam ou, à tout le moins, à la
purification de ses pratiques. Abou Bakr
Mohammad Ibn Zakariya al-Razi, appelé
communément Râzi, ayant vécu aux IXe

et Xe siècles, en tant que médecin, alchi-
miste et philosophe, disait : «Les pro-
blèmes qui les séparent et les discussions
excessives conduisent à la haine. Malgré
le sang répandu et la destruction des
biens, le nombre des sectes ne fait que
s’accroître. Si, loin de se disputer, les
hommes se réunissaient pour s’entendre,
s’aimer et s’entraider, ils réaliseraient les
vœux de leur Prophète.»

Cependant, nonobstant les grands cli-
vages et les fréquentes divisions qu’a
connus l’Islam, souvent dans des circons-
tances très pénibles, chez les çoufis par
contre, leur école enseignait le calme et la
pondération. Dans cette même école,
dont faisait partie notre savant Abderrah-
mane Etha’alibi, l’effort était sincère et la
piété incontestable. En effet, Sidi Abder-
rahmane s’occupait d’asseoir l’orthodoxie
tout en affirmant que le progrès des
études devait concourir à la plus grande
gloire de la religion et que la logique
devait permettre de passer du connu à
l’inconnu. Avec ce concept philosophique

qui ne pouvait être, en son époque, nulle-
ment en confrontation directe avec les
dogmes de l’Islam, cet Homme – comme
tous les autres célèbres çoufis – pensait
pouvoir vraiment discerner nettement le
bien et le mal. Il étayait des vérités par
des  arguments rationnels, que la Révéla-
tion ne mettait pas en doute. 

La piété des ascètes de l’Islam, faite
d’amour et de relation personnelle avec le
divin, est à l’origine de ce culte mystique
intime. Pour cela, Ibn Khaldoun disait de
leur conception : «La voie suivie par les
futurs çoufis avait toujours été considérée
comme celle de la vérité et de la bonne
conduite, tant par les compagnons du
Prophète que par leurs disciples immé-
diats et par leurs successeurs.» Ainsi,
Sidi Abderrahmane Etha’alibi n’était pas
le seul dans cette mouvance qui, depuis
le XIe siècle, prenait de plus en plus d’am-
pleur dans les milieux spirituels pour
devenir une société de pensée, avec une
philosophie qui allait user d’une langue
assez hermétique en apparence mais qui
devait assigner à certains termes cou-
rants des significations techniques. 

Cette philosophie, comme disait Avi-
cenne, «est le perfectionnement de l’âme
humaine par la connaissance de l’hom-
me». Avant et après lui, il y a eu d’émi-
nents çoufis. Nous ne citerons que les
plus importants dont Abou Hamed El
Ghazali, un enfant du Khorassân et
brillant élève de l’université de Nishâpur,
qui fut pratiquement le plus grand des
çoufis par son parcours, ses œuvres et
par ses prédications pour «une religion
ouverte qui est avant tout une purification
des cœurs, une conquête de la connais-
sance et de l’amour». C’est alors,
qu’après avoir parcouru le monde arabe,
El Ghazali composa son fameux ouvrage

«Ihya Ouloum Eddine» ou la Revivifica-
tion des sciences religieuses.

Hussein Mansour El Hallaj fut, lui
aussi, un célèbre mystique qui a vécu
bien avant El Ghazali. L’orientaliste Louis
Massignon a consacré les deux gros
volumes de sa thèse à ce «martyr mys-
tique de l’Islam». 

Abou Nasser Es Sarraj, El Qùshaïri,
Ibn El Faridh, pour ne citer que ceux-là,
étaient également de cette trempe, de

grands çoufis qui ont laissé de belles
traces à travers des œuvres remar-
quables qui nous restent, comme celle de
théologie ach’arite par exemple, ou celle
qui représente ce magnifique diwan,
célèbre dans le monde arabe, et dont les
vers d’une perfection déconcertante,
chantés dans les séances extatiques des
«derwiches» du Caire et de Fès, expri-
ment les thèmes de la métaphysique et
de la mystique çoufie sous les symboles
de l’amour et du vin.

Au Maghreb, comme en Espagne, en
plus de Sidi Abderrahmane Etha’alibi, les
grands maîtres étaient Sidi Abou Mediène
Choaieb, le saint d’Algérie, originaire
d’Andalousie, Abou El Hassen El Hirali,
un enfant de Marrakech qui enseigna à
Béjaïa, Abou Abdallah Ibn Khamis de
Tlemcen qui a eu l’aide du fils de Yagh-
moracen qui le nomma secrétaire général
de son cabinet. Alors, on ne peut quitter
cette modeste étude sur Sidi Abderrah-
mane Etha’alibi et sur l’environnement
culturel, scientifique et mystique dans
lequel il a baigné, sans présenter
quelques extraits de son imposante com-
pilation sur les fins dernières. En effet,
cette présentation de notre vénéré savant
est plus que modeste au regard de l’effort
sérieux qu’il a fourni pour la communauté
musulmane dans le cadre de l’exégèse
du Coran et du hadith ainsi que dans le
cadre de sa doctrine mystique. De là, et
pour nous excuser auprès de nos lec-
teurs, nous leur donnons quelques
réflexions, rédigées dans un style d’une
rare beauté et qui démontraient déjà, en
son temps, la morale qu’il tenait à trans-
mettre pour éduquer et raffermir la foi de
ses disciples. Voici, donc, des extraits de

Kitâb el ‘ouloum el fakhiret, édité au Caire
en 1317-1899 et traduit par Laurès et cité
par Émile Dermenghem, tout en précisant
que la traduction ne peut restituer au texte
la clarté et l’éloquence de la langue dans
laquelle il a été rédigé.

À chaque heure tu meurs...
Les prêts que les âmes ont reçus

seront réclamés par Dieu, l’un après
l’autre, jusqu’à ce que nos âmes soient
rétribuées pour le tout. Nos âmes, pour
nous, sont des prêts reçus. La mort va
bientôt s’efforcer d’en exiger le rembour-
sement. Il nous faudra absolument rendre
ce que nous avons emprunté. Tout débi-
teur doit s’y résigner. 

Les riches qui sont des sots sont inat-
tentifs à la Magnificence et à la Majesté
de Dieu. Ils n’ont aucun souci du lieu ter-
rible où l’on s’en retourne, où l’on va faire
retraite définitive.

Ce qui les préoccupe uniquement, ce
sont les actions humaines, qui sont
dégradantes, le qu’en-dira-t-on qui est
sans efficacité, les manigances et les
duplicités qui multiplient les richesses.

Ils ne savent pas que la fortune est
une épreuve, un vrai malheur, un mauvais
calcul, une expérience douloureuse, une
vaine agitation.Saisissez l’occasion, ô
hommes perspicaces, de la grâce que
Dieu vous a faite de vous accorder un
répit. Rejetez la tromperie des vains
désirs, le mensonge des faux espoirs. Et
tu es toi-même, à l’ivresse de tes volup-
tés, à l’étourdissement de tes passions,
dans le coma de ton insouciance.

Les ciseaux de la richesse s’activent
dans le vêtement de la vie. Ils font des
morceaux épars de ton existence, tout au
long de tes heures. Chacun de tes souffles
est un fragment détaché de l’ensemble de
ta personne. Avec la disparition de ces
fragments, c’est finalement le tout qui s’en
sera allé. Car tu es une somme. Tu seras
repris dans ton unité comme dans ta diver-
sité et rétribué pour le tout.

Voici, très modestement, comme
signalé auparavant, ce qu’était Sidi
Abderrahmane Etha’alibi, né aux Issers,
au pied du majestueux Djurdjura, le saint
patron d’Alger, qui a rendu son âme au
Seigneur en 1471 et dont le mausolée se
trouve sous cette Qobba qui porte son
nom. À proximité de lui, sont enterrés
d’autres Saints, Sidi Ouadah, Sidi Flih,
Sidi Boudouma. Il y a aussi des person-
nalités politiques, comme le roi Salim
Toumi, dernier souverain d’Alger, qui fut
tué par Arroudj, le dey Mustapha Pacha
(1798-1805) et son fils Brahim, mort en
1818, le dey Omar (1815-1817), le bey
Ahmed de Constantine et des hommes
de culture comme Mohamed Bencheneb
ou Mohammed Racim, le miniaturiste…

K. B.

Ce dernier est né, suivant de rares écrits qui
nous restent, notamment des officiers de la
colonisation, et du colonel C. Trumelet en
particulier «dans la tribu kabyle des Aït

Smaïl, laquelle faisait partie de la
confédération des Guedjthoula et occupe

encore aujourd’hui la partie ouest du revers
septentrional du Djurdjura.
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Le mausolée de Sidi Abderrahmane Etha’alibi.


